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      (latin pipio, -onis)

       

      Oiseau (colombidé) assez gros, souvent gris, très commun dans les villes, connu pour sa démarche oscillante et pour son cri,

      le roucoulement.

      Familier. Homme naïf, facile à duper.
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      l’on apprend comment des vols d’œufs déclenchèrent toute cette affaire
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À Brussailes, les vols d’œufs n’étaient pas rares. On entendait souvent les parcs bruisser de pépiements horrifiés lorsque la nouvelle d’un tel crime se propageait d’un bosquet à l’autre. Pendant quelques jours, les spéculations allaient bon train sur l’identité de l’oiseau détraqué qui avait commis ce vol – même les rapaces ne s’attaquaient pas aux nids. Malgré ce ramage intense, on ne retrouvait jamais le coupable, et le sujet finissait par s’user. Quand il ne restait plus que les parents endeuillés pour pleurer la perte du parfait petit œuf rond qu’on leur avait ravi, les conversations passaient à l’éclosion tardive des chenilles, aux giboulées de printemps, à l’arrivée d’un couple de faucons sur la cathédrale Sainte-Gudule ou aux plumes du benjamin de la couvée qui ne poussaient toujours pas. Les vols d’œufs restaient un fait divers, sordide certes, mais pas de nature à chambouler le quotidien du peuple aviaire.
Pourtant, à la belle saison de l’année-du-gros-orage-d’automne1, les vols d’œufs se multiplièrent2. Pas une journée ne passait sans qu’un couple de nicheurs ne soit frappé par cette tragédie. Les vols d’œufs semblaient affecter toutes les espèces, dans tous les coins de Brussailes. On en vint à penser qu’il ne s’agissait pas là de l’œuvre de quelques fous isolés, mais d’une action coordonnée d’un groupe d’individus. De divers, le fait devint politique et se retrouva à l’ordre du jour du Parlement des Oiseaux.
Un matin d’automne, les passereaux furent appelés à se réunir sur le toit de la bibliothèque Solvay du parc Léopold, siège officiel du Parlement, un emplacement choisi car il était assez calme, vert et central pour convenir à tous les représentants des espèces. Depuis ce promontoire, on voyait l’étang et son îlot ovale où nichaient cygnes et foulques, les hauts cyprès qui gloussaient avec le vent, la pétaradante rue Belliard où les vrombes*3 filaient à toute allure et les grands immeubles du quartier d’affaires au milieu duquel le parc était niché. Les ramures des arbres commençaient à se parer de jaune, comme le plumage nuptial d’un verdier, et une humidité fraîche, quoique encore assez douce, alourdissait l’air.
Sur le toit de la bibliothèque, tout ce que Brussailes fait de plumes se rassembla autour d’une vieille cheminée qui servait de tribune parlementaire, chacun bataillant pour se trouver une place à coups de bec. Le faîte du toit, zone convoitée car on y était vu et entendu de tous, était la chasse gardée des rapaces, des corvidés, des oies, bref de toutes les espèces imposantes. Les individus les moins influents se contentaient des parties les plus basses, près du rebord. Chaque espèce était représentée au prorata de son importance numérique. Il n’y avait donc qu’un seul pic cendré, mais une volée d’étourneaux sansonnets et assez de pigeons bisets pour remplir un pigeonnier.
Malgré leur nombre, ces derniers ne comptaient pas parmi les espèces les plus en vue du Parlement. Perchés sur les gouttières, ils suivaient les débats d’un œil, toujours inquiets à l’idée qu’on leur demande d’intervenir et d’exprimer une opinion, ce qui heureusement n’arrivait jamais4.
La présidente, une vieille femelle geai qui ne pondait plus depuis plusieurs années déjà, sauta sur la cheminée et ouvrit la séance en prenant dans sa patte le bâton de parole, un rameau de laurier. Elle se dépêcha d’évacuer les annonces d’usage, bien consciente que l’assemblée n’avait qu’un sujet en tête. La foule jasait dans tous les sens, et le ramage enflait tellement que la présidente finit par pousser un croassement sec pour rappeler l’assemblée à l’ordre :
[image: ]— Le prochain point à l’agenda de cette session est la croissance inquiétante que nous avons constatée cette année des VOLS D’ŒUFS. Nous allons débattre de ces événements tragiques et essayer de trouver des solutions.
Un corbeau freux de vingt ans, le doyen du Parlement, fut le premier à parler. D’un battement d’ailes, il remplaça la présidente sur le perchoir et prit le rameau de laurier. Son âge et son statut de chef de la délégation des corvidés en faisaient un volatile très influent. Il était d’ailleurs le porte-parole du Parlement des Oiseaux auprès de l’Organisation des Espèces Unies5. Les plumes grises qui entouraient son bec, typiques des corvidés de son espèce, lui donnaient un air vénérable.
— Monoiselle la Présidente, Mesoiseaux les représentants. La belle saison a été rythmée par une succession de vols d’une ampleur sans précédent. Ces crimes, d’une lâcheté inouïe, ont considérablement érodé la confiance que nous avons les uns envers les autres. Qui n’a pas été tenté d’accuser son voisin de branche ? Qui n’a pas songé à blâmer une des bonnes espèces présentes parmi nous aujourd’hui ? Pourtant, nous voyons tous que les vols d’œufs n’ont épargné, pour ainsi dire, aucune des communautés. Même nous, les corvidés, avons payé le prix fort. Il paraît ainsi raisonnable de conjecturer qu’un réseau criminel, voué à déstabiliser notre paisible société, est responsable de ces crimes abjects.
Il laissa planer un silence majestueux.
— La question est maintenant : qui donc compose ce réseau criminel ? Quelle espèce compte en son sein des individus assez pervers pour commettre de telles atrocités ?
— Ça pourrait être les humains, hasarda une bergeronnette.
Le corbeau freux balaya son argument d’un mouvement d’aile.
— On sait tous que les bécasses font partie des espèces protégées par les humains, or un couple de bécasses a perdu un œuf, répliqua-t-il.
— Des rats ?
— Des chats ?
— Certains nids ont été volés à des hauteurs inacces-sibles aux chats ou aux rats, répondit le freux en secouant la tête. Et puis, aucune écaille n’a été retrouvée dans les nids. Tout porte à croire que les œufs ont été emportés pour être consommés (à cette idée, un haut-le-cœur collectif ébouriffa les plumes de l’assemblée) dans un autre lieu. L’espèce responsable de ces vols doit donc être assez grosse pour porter des œufs de canard colvert et, permettez-moi d’ajouter, indifférente au bien-être de notre communauté…
— Un rapace ! zinzinula un minuscule roitelet huppé.
Il avait laissé échapper cette exclamation en oubliant que le chef de la délégation des rapaces – un grand faucon pèlerin – était justement perché sur une autre cheminée derrière lui. Les serres jaunes du faucon pianotèrent sur la brique et le roitelet referma aussitôt son bec, les plumes de sa huppe s’aplatissant sous l’effet de la peur.
— Nous n’avons certes pas eu de vols d’œufs à déplorer, mais nous ne sommes pas indifférents au bien-être de la communauté, rétorqua le faucon. Le premier principe de la Convention d’adhésion des rapaces au Parlement a d’ailleurs établi que « les prélèvements effectués par les oiseaux de proie contribuaient à la bonne santé des populations aviaires en éliminant les individus les plus faibles », récita-t-il.
Les oiseaux les plus âgés n’ignoraient pas que cette Convention avait été arrachée à la force des serres une quinzaine d’années auparavant par des rapaces désireux de rejoindre le Parlement, dont ils étaient jusque-là exclus. Personne n’était convaincu par ce premier principe, mais personne n’aurait osé le remettre en cause, de peur de faire partie du contingent d’individus prélevés pour contribuer à la bonne santé des populations aviaires.
— Par ailleurs, nos becs sont faits pour déchiqueter de la chair saignante, pas pour avaler des œufs, ajouta le faucon. Leur texture gluante n’est absolument pas appétissante, conclut-il avec une moue.
Cet argument sembla davantage convaincre l’audience. Depuis le sommet de la cheminée centrale, le corbeau freux croailla ; la présidente geai l’autorisa d’un hochement du bec à reprendre son argumentaire.
— Les criminels ne sont donc vraisemblablement ni une coalition d’individus disparates, ni les humains, ni les rats, ni les chats, ni les rapaces, résuma le freux. Nous pouvons en revanche poser l’hypothèse raisonnable que nos tortionnaires sont des oiseaux de taille respectable, capables de transporter des œufs et n’ayant pas l’honneur d’être membres de cette assemblée. Donc, nous avons affaire soit à des oiseaux migrateurs, soit à une espèce récemment arrivée parmi nous… Et je ne connais pas d’oiseaux migrateurs avec des serres assez larges pour emporter des œufs.
Même les cygnes, notoirement lents à la comprenette, commençaient à percevoir où il voulait en venir.
— Les perruches, entendit-on murmurer dans l’auditoire.
Depuis quelques années, une espèce croissait à Brussailes. Avec leur plumage vert criard, leurs cris perçants et leur allure exotique, elles détonnaient dans le paysage urbain. Échappées des ménageries, abandonnées par leurs propriétaires humains, évadées des zoos, les perruches avaient au fil du temps formé des communautés si soudées qu’elles en étaient parvenues à survivre aux rigueurs de l’hiver brussailois, malgré leurs origines tropicales.
Ces perruches faisaient partie des rares espèces d’oiseaux (avec les poules et les canards domestiques) qui n’envoyaient pas de représentants au Parlement. Une clause du Traité des Oiseaux stipulait en effet que seules les espèces sauvages et autochtones, ou vivant sans assistance humaine depuis plus d’un siècle à Brussailes, avaient le droit de siéger au Parlement. Clause bien commode pour le peuple aviaire, qui ne voyait pas l’arrivée de ces étrangères d’un bon œil.
Les perruches jouissaient en effet d’une sale réputation. Déjà, elles avaient été introduites dans la ville par les humains, comme à peu près toutes les plaies qui frappaient les oiseaux. Elles saccageaient les bourgeons, monopolisaient des arbres entiers, se déplaçaient en gangs à travers la ville et s’imposaient sans vergogne sur les oiseaux de moindre taille. On disait même qu’elles flanquaient des roustes aux petits passereaux sans défense. Et puis, elles avaient la taille et l’intelligence requises pour commettre ces crimes.
Soudain, le toit de la bibliothèque crépita de pépiements, cancans et croassements diverses. N’avait-on pas retrouvé un bout de plume verte dans un des nids dévalisés ? Et le piaillement étrange qu’une merlette avait entendu alors qu’elle s’en retournait à sa couvée attaquée, n’était-ce pas le cri d’une perruche ? Chacun y allait de son commentaire et de son anecdote, confortant l’assemblée entière dans sa certitude qu’elle avait enfin trouvé l’espèce coupable.
— Œuf pour œuf, bec pour bec ! lança un troglodyte en venant se poser sur la cheminée de discours, sa queue dressée en l’air.
Sa nichée de l’année comptait parmi les victimes des vols d’œufs et l’émotion faisait vibrer son chant flûté.
— Elles ont saccagé nos nids, saccageons les leurs !
La formule fit aussitôt des émules. Les étourneaux la répétèrent en boucle. Alors que les moineaux, toujours sur le pied de guerre, commençaient à dresser un plan d’attaque, le faucon pèlerin décolla pour se poser aux côtés des autres rapaces de Brussailes. Ils échangèrent quelques vifs propos, puis le faucon se réenvola pour venir se percher sur la cheminée centrale.
Comme toujours, sa présence réduisit l’auditoire au silence. Il faut dire que la vision de ses austères moustaches noires et de son poitrail blanc moucheté, encadré par deux ailes cendrées assez puissantes pour emporter un pigeon ramier, avait de quoi couper le sifflet aux volatiles les plus bavards.
— La délégation des rapaces met son veto à toute expédition punitive conduite à l’encontre des perruches tant que leur culpabilité n’a pas été prouvée. Il serait criminel de forcer les perruches à quitter Brussailes sur la base de simples soupçons.
Cette déclaration refroidit aussitôt les ardeurs combatives des oiseaux. Le droit de veto était le second principe de la Convention d’adhésion des rapaces au Parlement. Aucune autre espèce n’en disposait. Là encore, les faucons avaient été économes en diplomatie pour obtenir cette prérogative.
Tandis que les petits passereaux s’étonnaient de voir les rapaces se prononcer contre une action agressive, qui était d’ordinaire leur domaine de prédilection, la délégation des corvidés, elle, contemplait ce pacifisme soudain avec moins de crédulité.
— Ils aiment beaucoup trop le goût des perruches pour accepter qu’on les chasse de Brussailes, croailla du bout du bec le corbeau freux, et les autres acquiescèrent sombrement.
S’ensuivit une discussion animée, où il fut décidé qu’une petite équipe de trois oiseaux serait constituée en vue d’une mission de renseignement visant à rapporter les preuves de la culpabilité des perruches. Le nombre de trois fut choisi après un long débat – certains voulaient seulement un ou deux oiseaux, pour plus de discrétion, d’autres cinq ou six, pour qu’ils soient capables de se défendre face aux perruches. Les étourneaux sansonnets suggérèrent même d’envoyer une compagnie entière. Trois ne satisfaisait personne, ce qui conforta la présidente geai dans l’idée qu’il s’agissait d’un bon chiffre. La motion fut adoptée. Après d’âpres débats, il fut également entériné que les trois oiseaux seraient d’espèces différentes, afin de garantir la plus grande impartialité. Les corvidés ne manquèrent pas d’afficher leur scepticisme sur les chances de succès d’une telle entreprise – faire coopérer deux espèces à la rigueur, mais trois ? En dehors du Parlement lui-même, c’était du jamais-vu. L’idée, lancée par un cormoran, remporta cependant l’adhésion des autres délégations. Enfin, sous la pression des rapaces, l’assemblée statua que cette équipe de choc devrait présenter les résultats de sa mission de renseignement lors d’une prochaine session du Parlement, fixée à la huitaine suivante, à midi.
Comme les oiseaux n’avaient pas de services secrets à disposition6, un appel à volontaires fut lancé. Un jeune rouge-gorge célibataire, qui souhaitait manifestement impressionner la galerie, se porta bénévole. Les corneilles déclarèrent qu’elles proposeraient un oiseau au nom des corvidés. Restait un oiseau à trouver. Aucun autre représentant du Parlement n’avait envie de se dévouer ou de solliciter des congénères pour une mission qui s’annonçait hautement périlleuse. Finalement, on se tourna vers les pigeons, qui avaient suivi toute la séance le bec clos, à moitié endormis par le soleil automnal qui réchauffait le toit. Ils se virent alors parés de toutes les qualités indispensables à l’accomplissement de cette délicate opération : on loua leur plumage gris, parfait camouflage dans le décor minéral de la ville. On ne tarit plus d’éloges sur leur capacité à se déplacer avec confiance dans n’importe quelle zone urbaine, même les plus polluées, quand d’autres espèces n’osaient pas sortir des jardins. On admira enfin leur taille respectable, qui certainement impressionnerait les perruches si on en venait à la bagarre. Le chef de la délégation des pigeons, un peu surpris de cette soudaine valorisation de son espèce, gonfla son jabot et annonça d’un roucoulement solennel que les colombidés ne manqueraient pas à l’appel du devoir. Ils proposeraient un tribut dès le lendemain.



  

  
    1. Ainsi nomme-t-on les ans à Brussailes : a posteriori, quand on a un certain recul météorologique sur l’année écoulée.

  
  
  
    2. Du moins était-ce l’impression générale, car les passereaux ne sont pas très forts en statistiques.

  
  
  
    3. Machines roulantes inventées par les humains. Tueuses notoires de pigeons distraits. (Voir le lexique brussailois disponible ici.)

  
  
  
    4. Les oiseaux éprouvent un certain mépris envers les pigeons. Il faut dire que rien chez le pigeon ne force l’admiration : ni son plumage, ni son chant, ni sa vivacité, ni, ni… C’est le plus banal des oiseaux, gris comme les immeubles sur lesquels il dépose ses fientes, vivant des déchets laissés par les humains, à l’occasion d’un vomi largué sur la voie publique par un étudiant aviné. On ne fait pas moins poétique que le pigeon. Comme si son allure peu reluisante ne suffisait pas, cet oiseau n’a pas l’honneur de faire partie des espèces sauvages, traînant derrière lui des siècles de domestication comme messager, volaille ou oiseau d’apparat ; tout juste lui accorde-t-on du bout du bec le qualificatif de féral.

  
  
  
    5. L’OEU, qui se réunit une fois par an, au solstice d’été.

  
  
  
    6. Ni de gouvernement, ni de système judiciaire, ni de police. Les oiseaux s’en tiennent au strict nécessaire quand il s’agit de politique.
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